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DES EAUX DE LYON. 

Nos lecteurs ont dû comprendre, par l'exemple tiré de la seule 

grande entreprise qui ait été faite à Lyon depuis long-temps, com-

bien il importe que la commune soit propriétaire du système de 

distribution d'eaù. Nous allons en démontrer encore la nécessité 

par des arguments puisés dans un autre ordre d'idées; on ne sau-

rait, quand les finances sont menacées par ceux-là même qui doi-

vent veiller à leur bonne administration, accumuler trop défaits 

pour détourner le danger. 

Le budget des receltes de la ville de Lyon s'élève, pour l'exer-

cice 1845, à la somme de quatre millions deux cent soixante et 

douze mille francs-, c'est 275,000 francs de plus qu'en 1843, 

336,000 francs de plus qu'en 1844, ce qui nous prouve que le 

budget va toujours croissant. La population grandissant toujours, 

et le revenu de l'octroi étant le chapitre le plus important des re-

cettes, celte augmentation progressive n'aurait rien d'inquiélant si 

la dépense était le résultat des receltes ordinaires ; mais par mal-

heur il n'en est pas ainsi, et l'administration a eu souvent recours 

aux recettes extraordinaires pour équilibrer le budget. Nous avons 

appelé depuis long temps l'attention sur cette nature de recettes, 

qui se composent toujours, en grande partie, du prix des terrains 

communaux vendus à des particuliers. 

La presqu'île dePer.'ache a long-temps, sous ce rapport, défrayé 

le budget. Combien de terrains ont été vendus qui auraient aujour-

d'hui une valeur sans proportion avec le prix auquel ils ont été li-

vrés ! On puisait à pleines mains dans ce trésor comme s'il devait 

durer toujours. Nous reconnaissons que depuis quelques années on 

a beaucoup moins vendu que précédemment ; toutefois la vente de 

divers terrains de Saint-Marie-des-Chaînes et de la Boucherie-des-

Terreaux figure au budget de 1845 pour 545,000 francs, ce qui 

constitue plus du huitième de la recette totale. 

Cette ressource viendra un jour à manquer, l'administration ne 

peut pas se le dissimuler ; si ce n'est pas de quelques années, ce 

sera nécessairement dans un avenir assez rapproché. Alors que 

fera-t-on? Diminuera-t-on les dépenses? Ce sefait reconnaître que 

les dépenses qui se font aujourd'hui ne sont pas nécessaires ; on ne 

le fera pas, et nous-mêmes, dans l'examen que nous avons fait des 

divers budgets, nous n'avons pas signalé des économies assez 

grandes pour pouvoir parer au défaut des recettes extraordinaires. 

La ville supprimera-l-elle les dépenses considérables qu'elle fait 

chaque année pour l'ouverture de rues nouvelles, l'élargissement, 

la rectification d'anciennes voies, l'assainissement des quartiers? 

Cela serait fort malheureux sans doute, et l'on trouverait difficile-

ment un maire qui consentît à se charger du fardeau des affaires 

à la condition de ne faire aucun de ces travaux qui jettent sur une j ' 

administration un reflet de grandeur et d'utilité. Enfin, après avoir ! 

entrepris et exécuté ces travaux importants auxquels on se livre 

aujourd'hui, sera-t-il possible de s'arrêter toul-à-coup? L'avenir de-

vra-t-il être déshérité par les dépenses excessives du présent? Quel-

que grand qu'il fût, l'égoïsme du présent ne saurait avoir cette pré-

tention. 

Quel moyen restera donc à la ville pour faire face à ses dépen-

ses quand elle aura vendu tous ses terrains? Elle n'aura d'autre 

ressource que l'emprunt. Mais la ville a des dettes considérables ; 

l'exercice prochain est grevé de 311,000 fr. d'intérêts à servir à 

divers prêteurs ou vendeurs d'immeubles, sans compter des som-

mes à payer pour des acquisitions faites ; le même exercice est ! 

chargé de rembourser 350,000 fr. sur la somme des emprunts 

passés.Le ministère, qui déjà a contesté à la ville la nécessité d'em-

prunter, approuvera-t-il de nouvelles opérations de ce genre, les 

permettra-t-il surtout, si elles se renouvellent chaque année? le 

fera-l-il quand les terrains qui en sont aujourd'hui le gage naturel 

ne seront plus la propriété de la commune? Personne, en vérité, 

ne peut l'espérer. 

Mais supposons que le pouvoir fût assez faible pour permettre; 

où conduirait un pareil système? A la dépréciation du crédit, à la 

nécessité d'emprunter à de gros intérêts, et enfin à l'impossibilité 

de rembourser. Ce n'est pas l'emprunt que nous attaquons, mais 

l'abus qu'on en peut faire ; il est productif quand il a pour but des 

dépenses d'une utilité publique réelle, mais il faut que l'emprun-

teur puisse servir les intérêts et amortir, sinon il se ruine. 

Récapitulons : 

La ressource des ventes de terrains dans quelques années épui-

sée ; 

La ressource des emprunts soumise à l'approbation du pouvoir ' 

et bientôt enlevées ; 

Les recettes ordinaires insuffisantes pour parer aux dépenses 

extraordinaire ; 

Dès lors, abandon des grands travaux d'utilité publique. 

Voilà quel avenir est réservé à la ville si on continue à marcher 

dans la voie que l'on suit. 

Que si au contraire on veut faire prédominer les intérêts publics 

sur les intérêts privés, si le conseil municipal comprend largement 

la question, il créera à la commune des revenus suffisants pour 

continuer les améliorations, en la faisant propriétaire d'entreprises 

| utiles, telles que la distribution d'eau. 

! Est-ce un système tout nouveau que nous proposons? Craint-on 

j de courir les chances de l'inconnu? Ce système a été suivi dans la 

construction de l'abattoir de Perrache ; les chances, nous avons 

I démontré ce qu'elles devaient être en prouvant que la ville ferait 

j aujourd'hui un bénéfice de quatre millions cent huit mille francs 

si elle était propriétaire de l'usine à gaz; nous aurions pu ajouter 

à ce chiffre magnifique une autre somme assez belle si nous avions 

voulu entrer dans les détails de l'opération, mais cela est plus que 

suffisant pour prouver la bonté du système que nous défendons. 

Le produit de l'abattoir est porté au budget de 1845 pour 

127,000 f., dont il faut déduire pour les frais de service 12,900 f.; 

il reste donc à la commune un bénéfice de 114,100 f., qui repré-

sente, à 5 0/0, une somme de 2,282,000 f. L'abattoir est bien loin 

d'avoir coûté celte somme. Un premier fonds de 158,000 f. fut 

porté dans le budget de 1839; depuis, d'autres crédits furent ac. 

cordés. Nous croirions l'estimer bien haut en l'évaluant à 400,000 f., 

les terrains compris; il donne donc un bénéfice considérable. Ce-

pendant il a été mal construit; il ne répond pas à tous les besoins; 

il a nécessité des dépenses d'appropriation nouvelle après sa con-

I struction. Tout imparfait qu'il est, cet établissement crée* des re-

venus. Que son exemple serve donc. 

La commission des eaux n'a pas fait son rapport ; qu'elle étudie, 

ces questions du gaz et de l'abatloir, et qu'elle prononce. Rien ne 

la lie jusqu'ici, rien ne l'engage ; si M. le maire a pu, après avoir 

voté, comme conseiller municipal, avec la majorité qui voulait les 

eaux du Rhône, venir proposer, comme chef de l'administration, 

l'acceptation des eaux deRoyes, nous ne voyons pas pourquoi, éclai-

rée par de nouveaux documents, la commission ne se prononce-

rait pas pour un système différent de celui qu'elle a d'abord adopté. 

Le chapitre métropolitain de Breslau a prononcé la dégradation 

et Y excommunication du curé Ronge, à cause de sa lettre à l'évêque 

de Trêves. Cette excommunication, renouvelée du moyen-âge, ac-
croît le nombre de ses adhérents. 

Le même jour les catholiques de Hambourg lui ont volé une coupe 

d'argent et deux médailles d'or. 

Le prêtre Ronge a refusé les adresses et les souscriptions qui 

lui ont été offertes. 

« Je ne veux pas, a-t-il dit, être un héros du jour ; je ne l'ai pas 

voulu. Il ne faut m'envoyer aucune adresse ni souscrire pour moi ; 

je ne veux ni gloire ni argent. La gloire ne m'excite pas; mon pain, 

je le gagne par mon travail. Ma cause est celle du catholicisme pur, 

je lui reste fidèle. Luther ne voulait pas autre chose. » 

(Extrait du Journal de Francfort.') 

La semaine dernière, il était décidé, dans le monde ministériel, 

qu'on laisserait M. Sauzet remonter au fauteuil, et qu'on lui accor-

derait encore une année de jouissance. M. Dupin avait bien eu 

quelques velléités de reprendre son ancienne position ; mais comme 

ces velléités pouvaient contrarier le cabinet, on avait fait interve-

nir le roi pour déterminer M. Dupin à ajourner ses prétentions à 

l'année prochaine. M. Dupin avait cédé au désir du roi, et il sem-

i blait qu'en ce qui concerne la question de la présidence de la cham-

bre, les choses dussent désormais marcher toutes seules. 

[
 C'est sur ces entrefaites que s'est produite l'idée dont nous par-

lions hier, et d'après laquelle M. Dufaure aurait été porté au fau-
1 teuil par toutes les nuances de l'opposition réunies. Aussitôt qu'il a 

i eu connaissance de ce projet, le ministère s'est ému. Porter M. 

t Dufaure à la présidence, c'était en quélque sorte le désigner au 

choix du roi, s'il était nommé, comme un homme dont il fallait 

faire un ministre, et M. Dufaure avait d'autant plus de chances que 

les auteurs de sa candidature pouvaient dire à M. Dupin : « Aidez-

s nous à faire réussir M. Dufaure; vous savez bien que ce n'est pas 

FEUILLETON L)U CENSEUR. — 20 DÉCEMBRE. 
—— —. 

LES ALIÉNÉS DE LA SALPÈTRIÈRE ET DE B1CÈTRE. 

( Suite et fin. ) 

Lorsque nous avons su la résolution prise par l'administration des hôpi-
taux d'envoyer dans les départements un certttn nombre de ses malades, 
nous en avons été, nous médecins, blessés et affligés. Nous ne pouvions 
voir sans chagrin nos hospices se dessaisir ainsi d'une portion de leur pa-
ternité, faire un classement et un choix dans les misères qui leur sont con-
fiées, comme si elles ne devaient pas être toutes traitées avec la même li-
béralité. Plus nous observons comment la charité s'exerce dans notre grande 
v'l!e de Paris (1), moins nous voudrions voir d'exceptions dans la distribu-
tion des secours. Il serait digne d'une charité entendue et pratiquée si lar-
gement de guérir les malades qui peuvent être guéris, et de donner sans 
e"il à tous les autres jusqu'à leur mort le vivre, le couvert et les soins 
exigés par leurs infirmités. De grandes sommes d'argent ne pourraient être 
Plus utilement et plus vertueusement employées qu'à étendre la capacité 
•les hospices de vieillards et des asiles d'aliénés, devenus insuffisants pour 
les besoins de l'époque. 

Toutefois, le jour où il nous a été démontré que l'administration des 
hospices avait fait tout ce qu'elle pouvait pour obtenir les moyens de con-
struire, et qu'elle n'avait songé à envoyer un certain nombre de ses alié-
nées en état chronique comme pensionnaires dans les asiles départemen-
taux que lorsqu'il lui avait été impossible d'aviser à un autre moyen d'or-

(I) Le compte des recettes et dépenses de l'exercice de 1843 donne : 
Secours à domicile dans l'année. . 86,101 f. 
Entrées d'hôpital id 78,411 
Population des hospices 10,14-8 

\ Ce sont surtout ces derniers établissements ouverts pour recueillir les 
vieillards des deux sexes et les infirmes de notre capitale , ce sont nos 
grands hospices, dont la vue inspire, en même temps qu'une profonde com-
passion pour les misères qu'ils renferment, un sentiment de juste fierté. 
La

;
 les secours sont complets et permanents pour les mêmes vieillards, les 

niêmes aveugles, les mêmes infirmes, qui y trouvent jusqu'à leur fin un 
hon coucher, de bons vêtements, de bous aliments, en un mot toutes les 
conditions gratuites d'une existence impuissante à veiller sur sa propre 
conservation. Il est beau de voir cette immense cité, qui cache tant de mi-
sères dans son sein, donner un si large abri à celles que l'âge a rendues 
sans remède. Et pourtant il faut en agrandir encore la contenance, y au"-
Henter le nombre des lits; car on est forcé, dans l'état, présent, de faire 
Un choix trop restreint parmi ceux qui, frappés d'une égale impuissance, 
°nt droit aux mêmes bienfaits. 

dre et de salubrité, alors nous avons dû comprendre et approuver que 
de deux maux on ait préféré le moindre. Il était absolument impossible de 
laisser les divisions d'aliénés de la Salpètrière et de Bicètre dans l'état d'en-
combrement où elles étaient. Non-seulement il fallait prendre une mesure, 
mais il la fallait prompte, car on n'avait plus de place-, c'est alors que des 
arrangements furent faits, et des prix de pension réglés avec différents 
asiles qui se trouvaient en état de recevoir notre excédant de population. 

Deux cent sept aliénées de la Salpètrière furent envoyées dans les \ 
maisons que nous avons indiquées, savoir : quatre -vingt-onze de la section j 
des malades en état chronique de M. Baillarger, cent trois de la mienne, 1 
et le reste de celle des épileptiques. Par l'effet de cette mesure, nos sec-
tions purent recevoir immédiatement le trop-plein des sections de traite-
ment de MM. Mitivié et Falret, qui furent l'une et l'autre affranchies de 
la calamité des lits à terre. 

Ainsi qu'on l'a vu plus haut, nous avions pris pour première règle, dans 
la formation de nos convois, le respect qui est dû aux liens de famille. 
Nous n'avions fait partir que des aliénées non visitées. Nous nous étions 
proposé, en second lieu, d'éloigner les malades les plus bruyantes, les plus 
malpropres et les plus nuisibles. Cela fut fait, et il en résulta un change-
ment radical dans nos sections, qui conservaient jusque-là un vieux fonds 
de tout ce qu'on avait pu, depuis longues années, y réunir de plus incom-
mode et ie plus déchu pour en débarrasser les quartiers de traitement. 

On venait de délivrer les sections d'aliénées chroniques de la plupart 
des malades qui avaient été sans cesse pour les autres un sujet de trouble, 
de tourment, de péril, et, de plus, les sections de traitement se retrou-
vaient par cet éloignement dans leurs conditions normales; elles n'avaient 
plus de surcharge. 

Ce n'est pas tout, et ici je suis forcé de m'occuper plus particulière-
ment de ma section, parce que j'ai à faire connaître des faits qui la con-
cernent et qui me paraissent offrir un vif intérêt. 

Cette section avait une quantité de lits trop considérable pour son éten-
due. Beaucoup plus nombreuse qu'aucune autre, malgré le dédoublement 
et la suppression d'un rang de loges en 1843, elle avait encore quatre cent 
trente-quatre lits de malades, sans compter ceux des filles de service, cou-
chées, comme elles, dans les dortoirs, et respirant une portion de leur air. 
La section correspondante de malades chroniques n'en contenait que trois 
cents. La nôtre était dépourvue d'ateliers, de réfectoires; je réclamais de-
puis plusieurs années l'établissement de localités où je pusse faire manger 
et travailler convenablement mes malades les moins déchues. Le moment 
me parut venu de demander au conseil-général la suppression de trente lits 
dans un grand dortoir de cent dix malades, disposition absurde qui en 
mettait cent neuf dans le cas d'être privées de sommeil par l'agitation 
d'une seule. Je plaçais l'atelier et le réfectoire au mineu , d'un côté les 
tables de travail, de l'autre celles à manger, et. nous devions conserver à 

l l'une des extrémités un dortoir de cinquante lits et à l'autre un de trente. 

Ma proposition , dont l'administration sentait l'utilité, fut accueillie à 
l'instant même et exécutée avec une inconcevable rapidité. Administrateur, 
directeur, économe, tous savaient combien cette mesure allait nous faire 
respirer à l'aise. J'éprouve le besoin de leur exprimer ici le gré que je 
leur sais du bien qu'ils ont fait à mes malades. Les cloisons, la menuiserie, 
furent achevées comme par enchantement; les tables de travail, celles du 
réfectoire et leur vaisselle dressées avec la même promptitude. Pour que 
rien n'y manquât en temps utile, on alla à l'emprunt dans un hôpital voi-
sin qui voulut bien donner ce qu'il avait de disponible. En même temps 
une maîtresse ouvrière fut trouvée pour diriger l'atelier qu'on installa, le 
lundi 2 septembre, dans une salle aérée, parfaitement éclairée, et pourvue 
de rideaux aux fenêtres. On avait porté l'attention jusqu'à faire faire un 
petit banc de pieds pour chaque ouvrière. Elles furent sensibles à de si 
bons soins; car qui ne connaît la difficulté qu'on éprouve à changer les ha-
bitudes des aliénés? Eh bien ! à peine y eut-il quelques murmures au pre-
mier moment, et dès le lendemain elles avaient senti l'avantage de leur 
nouveau lieu de travail. On va voir tout-à-l'heure quels en ont été les 
fruits. 

Nous avions, lors de mon dernier rapport au conseil-général, soixante-
quatre ouvrières en linge. Nous en installâmes soixante-dix dans le nouvel 
atelier. Il y en eut bientôt soixante-quinze ; quelques jours plus tard, le 10 
septembre, nous en comptions quatre-vingt-quinze ; le 14, cent deux ; le 
17, cent cinq ; le 26, cent neuf ; le 30, cent dix-neuf. 

Nos espérances étaient dépassées, et nous nous trouvions dans l'embarras. 
Notre réfectoire était trop petit nous n'avions compté que sur quatre-
vingts ouvrières au plus. La commodité de l'atelier , les encouragements 
qu'on y recevait, l'ordre qui y régnait, la beauté des tables à ouvrage, 
avaient fait naître le goût du travail chez celles dont précédemment ou 
n'avait pu rien obtenir. Nous avons à chaque instant l'occasion de confir-
mer chez nous l'influence des localités sur les personnes, de la matière 
sur l'esprit. Des aliénés malpropres cessent de l'être dans une habitation 
neuve et bien entretenue ; d'autres, qui refusent de s'occuper dans un en-
droit déplaisant on au milieu du bruit, sortent de leur inaction si on leur 
offre un lieu de travail mieux disposé. Ne sommes-nous pas tous un peu 
de même, et ne subissons-nous pas à chaque instant le contact et l'action 
de tout ce qui nous entoure ? 

Le nouveau réfectoire était insuffisant : on était obligé de faire descen-
dre, au moment du repas, 20 ou 25 de nos couturières, et de les confon-
dre au rez-de-chaussée avec les ouvrières en charpie, beaucoup moins 
propres, moins intelligentes et plus grossières. Cela produisait un mauvais 
effet et de fâcheuses blessures d'amour-propre. 

Nous eussions eu besoin, pour l'atelier seul, de toute la place affectée au 
travail et aux repas. Il eût fallu reculer une cloison à peine achevée ou 
mieux encore, nous livrer tout l'espace qu'elle nous ôtait. Je confiai' mon 

l chagrin à l'administrateur, au directeur, à l'économe, qui tous avaient eu 



un président que nous voulons en faire, mais un ministre. Eh bien! 

si M. Dufaure monte au fauteuil, si par suite, et cela est inévitable, 

il est appelé au ministère, la présidence de la chambre redevient 

vacante, et alors toutes nos voix vous sont acquises; alors M. 

Sauzet, tué à toujours par l'insuccès de sa lutte contre M. Dufaure, 

ne se représente même pas, et vous redevenez président à la pres-

que unanimité. » 

De telles paroles n'auraient pas manqué de séduire M. Dupin, et 

comme le plan proposé était facilement exécutable, il importait 

pour le ministère d'aller au devant du piège qu'on voulait lui ten-

dre et d'éventer la mine qu'on voulait charger sous ses pas. C'est ce 

qu'il a fait, et pour cela il est revenu à M. Dupin. M. Dupin, dont 

on ne voulait pas entendre parler il y a huit jours, est aujourd'hui 

le candidat que le ministère pousse à la présidence ; il l'a fait 

signifier par le Journal des Débals du 17 , dans un article ou 

M. Sauzet est remercié le plus poliment du monde et renvoyé a son 

banc de député comme homme incapable de rendre aucun bon ser-

vice. Ecoutez le Journal des Débats: 

L'année dernière, dit-il, nous aurions désiré que la chambre choisît M. 
Dupin; c'est encore M. Dupin que nous verrions avec plaisir porté à la 
présidence cette année. Les motifs de notre préférence sont fort simples. 
La chambre a besoin d'un bon président, et nous ne pensons pas qu'elle 
puisse en avoir un meilleur que M. Dupin, plus ferme, plus capable d'é-
clairer un débat en le dirigeant. M. Sauzet a d'excellentes qualités aux-
quelles nous rendons volontiers hommage. Quand la chambre est tran-
quille, M. Sauzet préside tout aussi bien qu'un autre. Il est doux et poli 
pour tout le monde. Il laisse aller paisiblement la discussion. On ne lui 
reprochera pas d'abuser du rappel à la question, encore moins du rappel 
à l'ordre. Mais la chambre est-elle agitée, les qualités mêmes de M. Sauzet 
le rendent peu propre à dominer l'orage. Il ne fait pas naître, à dire vrai, 
les embarras; il ne sait pas non plus les prévoir et les prévenir, et, quand 
la tempête éclate, personne n'en est plus surpris et plus ému que lui. 
C'est une remarque que tout le monde a pu faire dans la dernière session. 
Il nous semble, en un mot, que la présidence de M. Sauzet a fait son 
temps, et peut-être ne faut-il pas que le même homme, en restant trop 
long-temps sur le fauteuil, soit exposé à s'y endormir. M. Sauzet a remplacé 
M. Dupin qui, pendant neuf années et aux époques les plus difficiles, avait 
présidé la chambre avec honneur; pourquoi M. Dupin ne remplacerait-il 
pas M. Sauzet? 

M. Sauzet, en lisant cet article, s'est mis à crier à l'ingra-

titude; il a couru aussitôt chez ses meilleurs amis pour leur 

demander si jamais il avait mérité d'être ainsi traité par une feuille 

que le ministère fait parler à peu près comme bon lui semble. 

Dans sa course, il a rencontré un honorable député de l'opposi-

tion, et il l'a fait juge de ^inconvenance de l'article du Journal des 
Débats. 

Que M. Sauzet se console et ne désespère pas encore. Si, d'ici à 

quelques jours, le ministère se voyait intéressé à revenir à lui, s'il 

devenait pour le cabinet du 29 octobre sa dernière chance de salut, 

on le remettrait bien vite en honneur, et le Journal des Débats ne 

manquerait pas d'écrire sur son compte précisément tout le 

contraire de ce qu'il a écrit aujourd'hui. Pour le moment, c'est 

M. Dupin qu'on pousse, et pour le rendre possible, pour le faire 

accepter par la majorité, on insinue que si, dans le cours de sa 

carrière politique, il a voté deux ou trois fois avec l'opposition, il 

a voté cent fois avec le parti conservateur. Pourquoi donc le parti 

conservateur ne lui rendrait-il pas sa confiance, en supposant 

qu'il l'ait perdue? 

Tel est le revirement qu'a proluit le nom de M. Dufaure pro-

noncé à propos de la question de la présidence. C'est bien involon-

tairement, du reste, que l'honorable député de Saintes aura porté 

malheur à M. Sauzet, car il est de ses amis, et il se reprochera 

toute sa vie d'avoir été pour quelque chose dans les circonstances 

qui auront précipité sa décadence et témoigné une fois de plus 

dç l'ingratitude du pouvoir envers ceux qui l'ont le mieux servi. 

Paris, le 1? décembre t_14. 

(COUREJPONDANCE PARTICULIÈRE DU CENSEUR.) 

Le bruit de deux graves accidents s'est répandu lundi soir dans 

Paris : on disait qu'une nouvelle, catastrophe avait eu lieu sur le 

chemin de fer de Versailles (rive gauche), et que l'église Saint-Eus-

tache était la proie des flammes. Voici quelques détails exacts sur 

ces deux événements, qui n'ont pas eu, fort heureusement, toute 

li gravité que la rumeur publique leur avait donnée d'abord. 

Le convoi parti de Paris à trois heures du soir , composé de la 

locomotive, du tender, d'un wagon de marchandises, d'un wagon de 

voyageurs, d'une diligence et d'un dernier wagon de voyageurs , 

avait atteint Clamart, lorsque, la clavette qui unissait le wagon 

de marchandises au wagon de voyageurs s'étant rompue, le convoi 

s'est ainsi séparé, une partie continuant d'être entraînée par la lo-

comotive , l'autre détachée du convoi, mais marchant toujours par 

la force de l'impulsion donnée.' 
Le conducteur Dri , qui était placé sur le wagon de voyageurs , 

cria au mécanicien Doit d'arrêter la locomotive. Celui-ci obéit 

malheureusement ei ferma sou régulateur ; alors la queue du train 

vint se ruer sur sa tête et renversa le Wagon de voyageurs. Le con-

ducteur Dri fut tué sur le coup, et quatre on cinq voyageurs furent 

blessés par la chute du wagon qui les contenait. 
M. le préfet de police et les autorités de Seine ct-Oise, M. le pro-

cureur du roi et M. le juge d'instruction près le tribunal de Ver-

sailles sont arrivés immédiatement sur les lieux pour informer sur 

les causes de cet événement. 
Faut-il attribuer à la fatalité seulement cette série d'accidents 

qui ont donné au chemin de la rive gauche une si triste renommée? 

Cela ne paraît guère admissible. L'épouvantable catastrophe du 

8 mai, cela est aujourd'hui reconnu, a eu pour cause l'insuAisance 

du matériel. L'accident d'hier ne peut-il pas provenir du mauvais 

état de ce matériel, mauvais état qui s'est perpétué par suite de 

l'absence de toute surveillance active et sévère de la part des in-

specteurs commis par le gouvernement auprès des administrations 

de chemins de fer? C'est une question qu'il faut examiner de près 

et décider; la sécurité publique y est grandement intéressée, cl il 

est temps que la vie des citoyens soit comptée pour quelque chose. 

Au moment où le chemin de fer de la rive gauche était le théâtre 

de l'accident que nous rapportons plus haut, un des quartiers les 

plus populeux de Paris était vivement ému par un sinistre événe-

ment. Vers trois heures et demie, on vit tout à-coup sortir des flots 

de fumée de l'église Saint-Eustache. En un instant l'église fut en-

vahie par le public, et un speetnble à la fois curieux et terrible 

s'offrit aux yeux de la foule. Le nouvel orgue, le plus beau de Pa-

ris, qui, comme on sait, a été inauguré dernièrement, était la proie 

du feu. Les parties du métal, bientôt mises en fusion, coulaient sur 

les dalles. Les flammes, qui enveloppaient l'orgue tout entier, s'éle-

vaient jusqu'aux voûtes de l'église et faisaient craindre que les 

charpentes ne fussent atteintes. 

Un instant on a craint pour l'édifice entier. Le plus grand désor-

dre, on le comprend, a régné d'abord. Un flot de curieux était en-

tré ; les tableaux étaient décrochés et les chapelles dépouillées de 

tous leurs ornements avec une rapidité que commandait la cir-

constance, mais qui ne permettait pas de prendre toutes les pré-

cautions désirables. Enfin des détachements de la garde nationale et 

de la troupe de ligne sont arrivés, et l'ordre s'est rétabli. Au premier 

appel, les sapeurs pompiers, toujours empressés, toujours actifs, 

étaient accourus. Le feu a été dans peu de temps circonscrit. Eteint 

aux tribunes, il s'est arrêté aux orgues, qui ne sont plus en ce mo-

ment que des débris. Le mur du portail est calciné, et l'on manifes-

tait quelque crainte pour sa chute. Des précautions ont été prises. 

Pendant quelques instants des bruits sinistres ont circulé dans la 

foule immense qui stationnait aux abords.de Saint-Eustache. On par-

lait de plusieurs citoyens qui auraient été tués. Heureusement ces 

bruits étaient exagérés. Deux pompiers et un garde municipal ont 

seuls été légèrement blessés. 

D'après tes renseignements q le jusqu'à présent on a pu re-

cueillir, il paraîtrait que le feu aurait été mis accidentellement par 

l'accordeur de l'orgue, qui, obligé de s'aider d'une lumière pour 

vaquer à son travail, l'aurait trop approchée d'une réglette. Le feu 

prit et se propagea avec une extrême rapidité. L'accordeur essaya 

d'abord de l'éteindre ; mais bientôt, effrayé par les progrès de l'in-

cendie, il donna l'alarme. 

—Le projet d'organisation hiérarchique du contrôle au ministère 

de la marine est à l'examen du conseil d'amirauté, qui aura ter-

miné probablement son travail dans la séance de jeudi prochain. 

On pense que les nominations auront lieu aussitôt après. 

Il est question de faire rentrer dans les attributions du ministère 

de la marine le service des bâtiments à vapeur du Levant, qui sont 

aujourd'hui sous la direction du ministère des finances, quoique 

commandés par des officiers de marine et organisés militairement. 

Il est à désirer, en effet, que l'on mette fin à cet étrange fraction-

nement de la marine de l'Etat qui place une partie du personnel 

naval dans la dépendance du directeur de l'administration des postes. 

i— Plusieurs des grands bâtiments à vapeur destinés au service 

transatlantique viennent d'être mis en commission de rade. 

— En raison de l'augmentation du cadre des lieutenants de vais-

seau et de la nécessité de former le plus grand nombre d'officiers 

possible au service spécial des bâtiments à vapeur, M. le ministre 

de la marine vient d'arrêter qu'un lieutenant de vaisseau serait dé-

sormais embarqué comme second à bord de tout bâtiment à va-

peur da 160 chevaux, et qu'un officier de ce grade pourrait, lors-

qu'il y aurait lieu, occuper le même poste à bord de tout bâtiment 
à voiles portant dix canons. 

— Le gérant du Courrier du Haut-Rhin a comparu le 12 décem-

bre devant la cour d'assises de Colmar, sous la prévention de Hiff
u

_ 

mation contre l'administration de la maison centrale d'Ensishei
m 

Nous annonçons avec plaisir que le jury a prononcé un verdict 
d'acquittement. 

_ La cour royale de Limoges a persévéré dans l'application po-

litique de la loi sur les annonces judiciaires, en attribuant encore le 

monopole de ces annonces aux feuilles ministérielles de son ressort. 

— M. Laurent, sous-préfet de Neufehàleau (Vosges), est appelé à 

remplir les mêmes fonctions à Louhans (Saône-et-Loire). 

Bulletin de U Sourie de *«ri« du 17 décembre 1844. 

La rente a été lourde pendant toute la Bourse. Avant l'ouverture,
 e

ll
e 

était offerte à 85 15 et 10, à peu près sans affaires. Au parquet, le 

mier cours a été 85 10, et jusqu'à la tin de la Bourse, la rente est restée 
flottante entre ce cours et celui de 85. On u même fait au parquet 8<

(
. 95 

La rente est restée offerte à 85 au parquet et dans la coulisse. Affaires 
très-calmes. • , .„. 
Trois pour cent 8b » Caisse^ Laffiite »

 a 
Quatre-pour cent .... 108 » . , , ......

 )( 
Ouatre et demi pour cent » • Obligations de Pans .. .

 U75
 , 

Cinq pour cent 120 10 CHEMINS DE
 FE

R. 

Emprunt de 1844 ... 80 40 Sainl-Germam . . . ... |Q,. , 
Trois pour cent belge. . . >• » Vers .ides , rive dro.te. .

 m
 , 

Ouatrèetderuipourcentb. » » - rive gauche . S9S , 

Cinq
 P

»ur cent belge. . . 106 3 Pam | Orléans
 U

,
0 

Cinq pour ceul romain . . » U» Pans à Rouen 104.
 5(

, 

Cinq pour cent napolitain. 9a 60 Rouen au Havre .... . 800 , 
Cinq pour cent portugais . -0/0 Avignon à Marseille. . , .

 9ÎS
 . 

Trois pour cent espagnol. » 1/8 Strasbourg a Mie ... . 311 25 

Deuxeldemipourceiiluol. » » Orle-,ns à Bordeaux .. . „ » 

Banque de la France. . . 3Î75 »> Orléans à Vierzon » . 

CiMdptoir Gannerou. ... » '• Amiens à Boulogne. ... >, » 

Banque belge » » Paris à Scuaui 

On annonce les nominations suivantes dans l'ordre judiciaire t 

Conseillers à la cour royale de Grenoble , M. Dumay-Villars, 

vice président au tribunal de Grenoble, en remplacement de M. de 

Galbert, décédé, et M. Charaval, président au tribunal de Salnt-

Marcellin, en remplacement de M. Piollet, nommé avocat-général; 

Vice-président au tribunal de Grenoble, M. Bertrand, juge 
d'instruction au même tribunal ; 

Président à Saint-Marcellin , M. Vallier-Colombier, sous-préfet à 
Saint-Marcellin; 

Vice président.au tribunal de Strasbourg , M. Oppermann, juge 

au même tribunal, en remplacement de M. Moërlen, décédé; 

Juge à Strasbourg, M. Aubryjugeà Saverne ; 

Procureur du roi a Montbrison, M. Cuaz, procureur du roi à 

Gex, en remplacement de M. Lardenr, appelé à d'autres fonctions; 

Vice-président au tribunal de Rouen, M. Coquet, juge à Rouen, 

en remplacement de M. Letourneur, décédé ; 

Juge au tribunal de Caen, M. Lemenuet, substitut au même 

tribunal, en remplacement de M. Lefèvre, nommé à d'autres fonc-

tions ; . , 

Substitut à Caen, M. Clouet d'Orval, substitut a Aubusson; 

Procureur du roi à la Réole, M. de Tholouze, substitut au même 

tribunal, en remplacement de M. Bleynie, démissionnaire; 

Substitut à Lyon, M. Gaulot, substitut à Montbrison; 

Juge d'instruction à Libourne, M. David, substitut à Blaye, en 

remplacement de M. Devaudrecourt, appelé à d'autres fonctions. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE LYON. 

PRÉSIDENCE DE M. CI1ETARD. 

Audiences des 15 et 18 décembre. 

Délit de diffamation commis à l'aide d'une lettre. 

Le tribunal de police correctionnelle vient d'être saisi d'un pro-

cès qui depuis quelque temps a fait un certain bruit dans le 

monde commercial de notre ville. Il s'agit de la plainte en diffama-

tion portée par M. Troubat, ancien fabricant, actuellement courtier 

en marchandises, contre MM. Jauvat et Cocq. 

Aux termes des lois de septembre, il est interdit de rendre 

compte des affaires de cette nature; nous devons donc nous borner 

à en faire connaître le résultat. 

Me Desprez. a soutenu la plainte de M. Troubat. 

Me Pine-Desgranges a plaidé pour M. Jauvat. 

Me Humblot a été entendu pour M. Cocq. 

tant de part à ce qui venait d'être fait. Le premier approuva, me suggéra, 
pour parler plus exactement, l'idée d'une nouvelle demande au conseil. 
Elle était adressée le lendemain, et j'obtenais le même jour la suppression 
de trente autres lits du petit dortoir, avec l'autorisation de le convertir im-
médiatement en réfectoire et de livrer tout le reste de l'espace à l'atelier. 

Voilà ce que les départs pour les asiles des départements nous ont mis à 
même de faire. C'est une révolution complète dans ma section ; car, en 
même temps que le nouvel atelier s'est formé, la fièvre de travail qui s'est 
allumée a rayonné tout autour, et le nombre des ouvrières en charpie 
s'est multiplié de toutes parts. Une bonne disposition des lieux a rendu pos-
sible l'établissement d'une règle. Nous avons nos heures d'occupation et 
nos moments de repos. On travaille dans la salle des gâteuses, on travaille 
aux loges. Nous avons aussi installé partout de nouveaux couverts, obtenu 
des tables et la vaisselle dont nous avions besoin. Personne ne mange plus 
à part, sinon les malades de l'infirmerie, les grandes agitées des loges et 
quelques infirmes qui ne peuvent être déplacées. 

J'écrivais en 1842, page 10 de mon rapport au conseil : 

« Toutes mes malades mangeaient isolément dans des vases en bois ex-
halant une odeur infecte. J'ai demandé l'imitation des réfectoires si heu-
reusement installés à Bicêtre, et j'ai obtenu d'abord quatre tables de dix 
couverts, à titre d'essai ; j'en ai maintenant treize. Ainsi, cent trente fem-
mes incurables mangent aujourd'hui à table, les unes dans des vases d'é-
tain, les autres de faïence; chacune d'elles a son couvert, son couteau, sans 
qu'il en résulte d'accidents. Elles reçoivent leurs aliments chauds au lieu 
de les avoir froids, les consomment au.lieu d'en jeter une bonne partie. 
Il en résulte pour elles un accroissement de santé, de bonheur, et une 
économie notable pour l'administration. Le vice des localités s'oppose seul 
à l'augmentation du nombre des tables. Si j'avais des dortoirs, des réfec-
toires et des ateliers, les premiers seraient exclusivement affectés au som-
meil, les seconds au repas, les troisièmes au travail. C'est de là que dépend 
toute amélioration ultérieure ; sans ordre, sans classement, sans surveil-
lance facile et sans unité, l'on ne fait rien de sûr, rien de bon, » 

Ce que j'appelais alors de tous mes vœux, le voilà réalisé. Les réfectoires 
sont installés dans toutes les parties de la section. Aujourd'hui, au lieu de 
150 personnes mangeant à table, comme en 1842, nous en avons 515. 

Il n'y a que 25 aliénés qui se refusent à manger à table, et encore les in-
firmes se trouvent-elles de ce nombre. 

Vingt jeunes imbéciles ayant toutes eu les plus mauvaises habitudes, que 
j'avais trouvées déchirant, frappant, volant, proférant des expressions in-
jurieuses et obscènes, sont soumises depuis trois ans à la grande et bien-
faisante loi du travail, et s'y sont moralisées au point d'être aujourd'hui 
parfaitement irréprochables. Elles font des chaussures de tresse, et se te-
naient, pour cet ouvrage, dans un lieu étroit, dépourvu d'air, malsain. Nous 

les avons établies dont notre nouvel atelier, où elles occupent autour de 

leur perroquet (1) une place particulière. C'est là que nous avons transféré 
aussi nos leçons de chant, qui sont entendues de toutes nos ouvrières. 

Lors de mon dernier rapport, nous avions déjà fait de grands progrès 
en une année, et pourtant le travail était l'exception; il est aujourd'hui 
devenu la règle. 

Nous avions sur une population de 460 malades : 
Ouvrières en linge 64 
Ouvrières en buanderie 4 
Aides des filles de service 27 
Porteuses de marmites 5 
Employées au parloir 3 
Occupées aux bretelles 10 . 
Occupées chez des employés de la maison. 10 
Ouvrières en chaussures de tresse 17 

Total 140 
Cent quarante travailleuses sur quatre cent soixante personnes ! C'était 

alors un résultat qui nous causait une vive satisfaction. Voyons où nous en 
sommes aujourd'hui. 

Notre population est de 574 malades. 
Nous avons : 

dans notre nouvel atelier de 
n .. „ . couture 119 124 
Ouvrières en linge .

 aui
 ,
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Ouvrières en chaussures de tresse 21 
— en bretelles 12 

t au grand atelier du rez-de-chaus- \ 
\ sée 88 

ouvrièresencharpie: ^Sd
1
!
6
:::::::::

 4
? *« 

j aux gâteuses 27 \ 
\ aux loges 11 j 

(1) L'histoire de cet oiseau mérite de trouver place ici. Nous avons tou-
jours besoin de quelques petits fonds qui nous servent à répandre des en-
couragements, des gâteaux, du tabac, etc. Nous les puisons dans la bourse 
de quelques personnes bienfaisantes. L'une d'elles nous donna deux perro-
quets et nous permit de les mettre en loterie. Il nous est resté plusieurs 
billets, et avec eux l'un des deux oiseaux ; l'autre nous a produit 140 francs. 
Le vert-vert de nos petites travailleuses est une de leurs plus douces joies; 

j elles prétendent qu'il dit beaucoup de choses charmantes, -que je n'ai ja-
; mais entendues, malgré la meilleure volonté. Les pauvres enfants! ce 

' qu'elles ne peuvent ni apprécier ni savoir, c'est qu'il leur u été apporté 
: en France par un des civilisateurs les plus actifs do la république do Ve-
! nezuela. 

Porteuses de marmites
 >

 5 
Travaillant au dehors 11 

516 

Trois cent seize ouvrières sur une population de trois cent soixante-
quatorze personnes ! 

En 1842, après une année entière d'efforts opiniâtres , sur 400 per-
sonnes, nous en avions 520 inoccupées , inertes. Aujourd'hui, sur 571, 
nous n'en avons plus que 58, réparties entra l'infirmerie, les loges et les 
gâteuses. C'est un îiîmbre presque réduit à celui des infirmes et des ma-
lades. Nous avions raison de dire que le désœuvrement est devenu l'ex-
ception, et l'exception très-minime. Voyons le produit : 

Le travail de nos ouvrières en linge leur a donné 

En janvier 1844. . . . 261 fr. 20 c. 
février 2 il) 45 
mars 248 85 
avril 288 70 
mai 515 5 
juin 507 80 
juillet 550 95 
août 567 70 
septembre 544 70 

Nous nous sommes élevés tout-à-coup, depuis le nouvel atelier et par 
lin , (h; 367 à 544 fr 177 fr. de différence d'un mois a l'autre; tel est 
1 effet de l'ordre , de la surveillance , des conseils donnés en temps utile 
à des ouvrières qui vont se tromper ou qu'on aide promptement à réparer 
leurs erreurs. 

Nos malades travaillent aussi le soir; nos dames surveillantes leur font 
une lecture qui excite toute leur attention, et l'atelier offre alors un as-

pect plus satisfaisant encore que dans le jour. 
La loi du travail productif instituée en un pareil empire, et régissant, a 

si peu d'exceptioas près, tous les êtres les plus déchus qui le composent , 
le travail en pleine activité et en honneur jusque chez les fous, c'est le 
plus digne et le plus saint hommage qui puisse lui être rendu. Parvenus 
à ce point, nous n'avons plus qu'une crainte, c'est de manquer d'ouvrage. 
L'entreprise ne nous en fournit pas toujours assez, et nous serions mal-
heureux si nous ne pouvions occuper constamment nos ouvrières en cou-
ture, en charpie, en bretelles et en chaussons de tresse. 

Nous voudrions faire passer dans l'esprit de nos lecteurs tout ce que nous 
avons éprouvé de bonheur en obtenant du travail, surtout de quarante 
malades qu'il avait toujours élé impossible d'appliquer à une occupation 
quelconque. Chaque heure de la journée, depuis l'ouverture de cet atelier, 

nous amenait une conquête. Des gâteuses plongées dans la plus abjecte 
malpropreté sortirent de leur abaissement, et continuent d'être propre» 
et de travailler assidûment. Une malade complètement inerte (Legris;/ 



Après les conclusions de M. Lagrahge, avocat du roi, le tribunal 

a
 rendu le jugement suivant, qui reproduit les faits du procès: ! 

«Attendu que la lettre du 25 août 1844, dont Jauvat se reconnaît s 

l'auteur, et qui était adressée par lui à Troubat, contient diverses i 

insinuations tendant à faire considérer ce dernier comme l'au 

teU
r volontaire de l'incendie qui a éclaté dans ses magasins dans la ! 

n
ult du 1er au 2 avril 1842; 

» Attendu que c'est sans le consentement et sans la participation j 

Q
e Jauvat que la communication de cette lettre a été donnée aux 

personnes qui en ont pris lecture; qu'ainsi, de la part de Jauvat, il J 

ii'y a pas eu diffamation dans le sens légal ; 

» Attendu, en ce qui louche Cocq, qu'il est résulté des débats que, 

dans l'intention de nuire à Troubat, il u communiqué celle lettre 

à plusieurs personnes, et notamment au syndic de la compagnie 

des courtiers, dont Troubat fait partie, en l'engageant à faire pren-

dre par la chambre syndicale des mesures contre Troubat; 

» Attendu qu'en remettant à ce syndic même, sur la demande de 

ce dernier, une copie de la susdite lettre pour qu'il en fût donné 

communication à la chambre syndicale, l'intention de Cocq était 

hien évidemment de faire un appel à la publicité sur le contenu d« 

cette lettre ; 
» Attendu qu'en effet la chambre fut immédiatement convoquée 

pour en délibérer, et qu'en supposant même que le but et le motif 

de cette convocation n'aient pu transpirer au dehors, ce qu'il est 

bien difficile d'admettre , il est au moins certain que c'est par le 

fait de Cocq que chacun des membres composant la chambre syn-

dicale a eu connaissance du contenu de la lettre dont s'agit; 

«Attendu que l'intention de la publicité de la part de Cocq résulte 

encore de ce qu'il n'a pas immédiatement porté et remis la lettre 

àTroubat, et de ce que, ne la remettant pas à sou adresse, il n'en 

a pas fait la restitution à Jauvat; 

» Attendu que, dans ces circonstances, il y a eu publicité suffi-

sante dans le sens de la loi, et que Cocq, par cetie publicité, a évi-

demment porlé atteinte à l'honneur et à la considération de Trou-

bat, ce qui constitue le délit de diffamation prévu par les articles 

l«el 18 de la loi du 17 mai 1819; 
» Par ces motifs, le tribunal dit et prononce, par jugement en pre-

mier ressort, que Jauvat est renvoyé de la plainte et que Cocq est 

condamné à 100 francs d'amende, et, statuant sur les conclusions 

de la partie civile, qu'il est, en outre, condamné à lui payer cent 

francs de dommages-intérêts; ordonne, à titre de réparation, que 

le jugement sera inséré dans deux journaux de la ville au choix de 

Troubat et aux frais de Cocq, et que celui-ci est condamné aUx 

frais de la procédure. » 

A l'audience delà première chambre du 16 décembre courant, 

la cour royale de Lyon a reçu le serment de M. Ernest Duvergier, 

avocat, docteur en droit, nommé par ordonnance royale du 24 no-

vembre dernier juge suppléant au tribunal civil de Roanne. 

A la même audience, M. Revol, licencié' en droit de la Faculté de 

Paris, a été admis au serment d'avocat. 

— Sur la proposition faite par M. le maire de Lyon au conseil 

municipal, qui en a volé les fonds, un cours de dessin linéaire, spé-

cialement destiné aux adultes-hommes de la classe ouvrière, a été 

fondé par la ville, et l'administration municipale en a confié l'orga-

nisation et la direction à la société pour l'instruction élémentaire 

du Rhône. 

L'ouverture de ce cours aura lieu lejeudi 2 janvier 1845, à huit 

heures du soir, rue Buisson, 5, au 2e. 
Pour être admis à suivre ce cours, il faut être âgé de dix-huit ans 

au moins et posséder les connaissances enseignées dans les écoles 

élémentaires. 

Les inscriptions auront lieu tous les jours (excepté le samedi et 

le dimanche) dans la salle du cours, de sept à huit heures du soir, 

à compter du 2janvier prochain. 

— Les voleurs sont réellement sans pitié; ils font argent de tout. 

Du propriétaire des Brotteaux, quartier du Lac, avait quatre beaux 

lapins sur lesquels il sondait les plus belles espérances gastronomi-

ques, el six superbes poules qui faisaient la joie de sa famille, en 

attendant qu'elles pussent l'enrichir. Or, un matin de la semaine 

dernière, notre propriétaire étanl descendu sous son hangar pour 

rendre visite à ses poules et à ses lapins, il ne les trouva plus. Il re-

garda autour de lui et vit sur la neige l'empreinte des pas des ma-

raudeurs ; mais il lui fut impossible de les suivre à la pisie. Il faut 

espérer qu'ils n'échapperont pas aux investigations de la police. 

— Un incendie s'est déclaré ce matin à dix heures dans une cave 

d'une maison de la rue Royale. Il existait, dit-on, un calorifère 

dans cette cave. Cet incendie, dont on n'a pu se rendre maître 

assez promptement, n'a causé que fort peu de dommages. 

— L'assemblée électorale tenue avant-hier à la Bourse par MM. 

les marchands-fabricants a été beaucoup plus nombreuse que les 

années précédentes, car 160 électeurs oui pris part au vote. MM. 

Meyuier et Gentelet ont été réélus à une majorité imposante. 

L'élection de MM. Oarvieux et Gusielïé a aussi été faite par de 

nombreux bulletins. 
Cette élection présente cela de particulier que les choix étaient 

en partie lè résultat du scrutin préparatoire fait par .la Société de 

garantie contre le piquage d'once, société qui prend chaque jour 

plus d'influence grâce an zèle des membres qui la composent. 

— M. le préfet du Rhône vient d'annoncer par une affiche que 

les ingénieurs du service spécial de la Saône ont présenté un avant 

projet pour la construction d'une digue longitudinale en terre sur 

la rive droite, depuis l'entrée de la rivière dans noire département^ 

jusqu'aux premières déclivités du Mont-d'Or. 

Cet avant-projet, qui contient le détail des ouvrages et l'indica-

tion sommaire des dépenses, fera l'objet d'une double enquête de 

vingt jours, c'est-à-dire que les pièces resteront déposées jusqu'au 

30 de ce mois à la préfecture (2e division), et jusqu'au 25 janvier 

prochain dans les bureaux de la sous-préfecture de Villefranche. 

Des registres seront ouverts pour recevoir les observations pré-

sentées sur l'utilité publique des travauxei sur la hautcurminiinum 

à donner à la digue. 

— M. Fourquet-d'Hachette annonce pour dimanche prochain 

22 du courant une séance de son écolo auxiliaire des beaux-arts, 

institut littéraire et dramatique. {Voir à la 4e page le programme de 

celte séance.) 

— Une maison appartenant à M. le docteur Commarmont, située 

dans la commune de Saint-îrénée, au lieu dit de Champagne, vient 

de s'écrouler entièrement. Ou attribue cet événement a la mau-

vaise qualité de la terre employée par l'entrepreneur. Il s'était servi 

pour la construction des murs de la terre d'une maison qui avait 

brûlé au même endroit l'année dernière, et où un homme avait pérîç 

— Le journal l'Union des Provinces a été saisi en vertu d'un man-

dat de justice délivré par M. le juge d'instruction, à la requête du 

ministère public. En voici, dit-on, le motif: 

Le gérant de {'Union des Provinces a été condamné le 13 août der-

nier pour déiit de presse à l'amende et à l'emprisonnement. Aux 

ternies de la loi du 9 juin 1819, les condamnations encourues doi-

vent être acquittées et le cautionnement libéré ou complété dans les 

quinze jours de la notification de l'arrêt. Or, cette régularisation 

n'aurait pas été faite par ce journal, qui n'a point publié son nu-

méro d'hier. 

— La nouvelle loi sur la chasse, en ce qui concerne la chasse 

au miroir, vient de recevoir devant le tribunal correctionnel de 

Valence une interprétation conforme à celle que lui ont donnée 

d'autres décisions récemment rendues, notamment par les tribu-

naux de Bourgoin et devienne. 

Le tribunal a décidé, dans une espèce qui lui était déférée à l'au-

dience de jeudi dernier, que le miroir n'est ni un engin ni un ap-

peau, el que par conséquent la chasse par ce procédé n'est point 

frappée des dispositions prohibitives de la nouvelle loi. 

— Il est mort jeudi dernier à Replonges (Ain) un vieillard de 98 
ans. La veille il avait assisté au souper de famille, et, au dessert, il 

avait chanté un noël de l'ancien temps. Il jouissait de toutes ses fa-

cultés, et il s'est éteint, frappé d'une apoplexie sérieuse, sans dou-

leur et sans agonie. 

— On écrit de Saint-Bonnet-de Joux les nouvelles suivantes : 

« Il est mort dans la commune deSaint-Bonnet-de-Joux, à quel-

ques jours de distance l'un de l'autre, deux personnes mariées dont 

les âges r4unis atteignent presque le chiffre de 200 ans. Philémon 

et Baucis de l'endroit, ils s'étaient fait un don de survie de leur mo-

deste fortune, consistant en un morceau de lard classique et une 

petitesommed'argentquiélait une somme de bonheur pour les deux 

, centenaires. » 

i — Voici le programme du concert que M. Baumann donnera le 

• samedi 21 du courant, ainsi que nous l'avons annoncé dans un 

de nos précédents numéros : 

1° Ouverture de Romeo et lulielte. (Steibelt.) 

t 2° Duo de la Chaste Suzanne , chanté par MM. Boulo et Barrielle. 

' (Monpou.) 

3° Concerto de violon exécuté par M. Baumann. (Kreutzer.) 

4° Air chanté par Mmc Miro Camoin. 

5° Le Réveil de cavalerie, polonaise pour violon, exécutée par l'au-

teur. (Baumann.) 

6° Romances chantées par M. Jansenne. 

7° Fantaisie pour piano, exécutée parM,ne Sutler. 

8° Air chanté par M. Boulo. 

9° Romances chantées par Mme Miro-Camoin. 

10° Fantaisie pour violon, sur U Pirate de Bellini, exécutée par 

M. Baumann. (Ernst.) 

11° Air bouffe chanté par M. Poitevin. 

L'orchestre sera conduit par M. George Hainl, et le piano tenu 

par M. Luiggini. 

^25®<Btt4«Ses( ilts 19 décembre 3 §11, 

GRAA'D-THÉATIU;. — Sémiramis. 
crxESTiNS. — Les Orphelines d'Anvers ; Deux Filles à marier; Nicaisc à 

Paris. 

JBWI.MÎT1» «ES SrtïEg. 

Le mauvais temps qui règne depuis plusieurs jours a rendu nuls nos mar-
chés de soie de la Drôme et de l'Ardèche; il ne s'est presque pas traité 
d'affaires, et par conséquent il n'y a pu être établi de cours. Les quelques 
ventes qui se sont faites ont eu lieu aux prix de notre dernier bulletin; ce-
pendant il y a peut-être tendance à la hausse : 

A Romans, 58 à 60 f. le kilog. soies courantes de pays. 
A Aubenas et Joyeuse : 

Soies 1« filature (1/2 kilog.), 32 70 à 33 50 
Soies 1" choix, 31 50 à 32 10 
Soies 2= choix, 29 60 30 f. et 30 50 

A Avignon, les affaires ont conservé un bon courant, quoique les trans-
actions n'aient pas été aussi actives que pendant la semaine précédente. 

A Nismes, au 12 courant : 
Les 5/6 coc. fil. 1" ord. (le kil.), 64 85 à 65 55 
Les 5/6 coc. fil. 2= ord. (le kil.), 62 05 à 63 10 

A Bagnols, le marché a été nul à cause du mauvais temps. 
La condition des soies de Nismes s'est mise à l'instar de celles de Lyon 

et de Saint-Etienne ; aussi le nombre des ballots qu'on apporte à condi-
tionner augmente sensiblement. 

A Marseille, les transactions ont.continué à être à peu près nulles pen-
dant la semaine écoulée'; mais les cours sont toujours élevés. On pense 
qu'à l'époque des débarquements les affaires reprendront de l'activité. La 
consommation a été de 11 balles Andrinople L. G. à 17 f. 50 c. le 1/2 kilog. 
— 5 balles Selli à 24 f. — 1 balle Baffa à 12 f. — 14 balles Perse à 16 et 
18 f. - 2 balles Castravan à 14 f. 50 c. - 2 balles B. L. G. à 19 f. et 
19 f. 50 c. {Courrier de la Brome.) 

.Nouvelles diverses» 
Depuis quelques jours on apercevait dans les rues de Paris un in-

dividu dont le bizarre costume attirait l'attention des passants. H 

portait une espèce de justaucorps ou spencer de couleur grise , 

qui lui descendait sur les hanches; des [crevés cramoisis à l'espa-

gnole se dessinaient sur sa poitrine , déjà grotesquement surchar-

gée d'une profusion de ganses , et des bouffants de même couleur 

s'enroulaient autour de ses bras à la hauteur de l'épaule; un pan-

talon collant zébré de noir et des souliers de buffle de couleur ten-

dre complétaient le reste de ce costume théâtral, qui, s'il péchait 

par la fraîcheur , était porté avec assez de dignité. Du reste , 

la figure de cei individu, âgé d'une trentaine d'années au plus, n'é^ 

tait pas sans noblesse; il portail la barbe longue, et une chevelure 

luxuriante descendait sur ses épaules. 

Jusque-là il n'y avait pas grand mal, mais cet homme affectait 

dans ses manières une excentricité aussi étrange que ses vêle-

ments; il allait par les rues, gesticulant, déclamant à haute voix et 

adressant aux passants de bizarres allocutions qui donnaient lieu à 

des rassemblements nombreux , et, comme un moucheron qui se 

brûle à la chandelle, c'esl devant la préfecture de police qu'il vint, 

en dernier lieu, tenir séance ; mais il n'eut pas le loisir de débiter 

long-temps ses bizarres élueubrations : des agents s'emparèrent de 

lui, et il fut conduit devant le commissaire du quartier. 

Il résuite des informations prises sur cet étrange individu qu'il 

appartient à une famille aristocratique de l'Angleterre, et qu'il est 
devenu fou. . 

— On se préoccupe beaucoup en ce moment des exploits des 

escarpes, des étrangleurs el des voleurs de différentes sortes qui 

pullulent dans la capitale ; les escrocs de bon ton ne restent pas 

non plus inactifs. On parle d'une association qui aurait des ramifi-

cations dans les classes les plus élevées de la société, puisqu'on y 

compte même des membres de la législature et des noms apparte-

nant à l'ancienne noblesse. C'esl au moyen du jeu que ces messieurs 

qu'on avait pu appliquer à grand'peine à essuyer un peu de vaisselle, coud 
parfaitement aujourd'hui, et sa tête s'est relevée, ses yeux se sont ranimés, 
depuis qu'elle a su prendre une place honorable parmi les personnes utiles. 
Deux autres (Bernard et Virey), dont il était impossible d'obtenir une ré-
ponse, qui salissaient et déchiraient leurs draps, leurs vêtements, se main-
tiennent d'une manière irréprochable dans leur nouveau séjour. On y voit 
coudre fort activement une demoiselle Criblet, en état de démence com-
plète, qui ne savait depuis long temps que faire la révérence. Une autre, 
âgée de quatre vingt-douze ans (Miller), à qui ses yeux permettent encore 
d'enfiler son aiguille, a cessé, à l'heure qu'il est au moins, d'être méchante 
et querelleuse ; mais ce qui nous enchante surtout, c'est de voir assises 
parmi les meilleures ouvrières Mlks Caroline, Devaux et Chouchères, l'une 
douée de tous les avantages de l'instruction , mais rebelle jusqu'ici à tous 
les moyens d'action sur elle, pasfant tout son temps à marcher rapide-
ment en faisant force gémissements et exclamations, commençant mille 
choses et n'achevant rien. Elle est depuis trois semaines à l'atelier, et s'y 
naintient jusqu'ici, non l'ouvrière la plus habile, mais la plus rapide. L'au-
tre, Mu= Devaux, s'étant prétendue long-temps roi de France, plongée 
dans l'inertie, vivant immobile dans la ruelle de son lit, où elle s'était 
étiolée, n'avait commencé à reprendre quelque force que depuis qu'elle 
assistait aux leçons de chant et qu'on avait obtenu qu'elle y prît part. Elle 
s'était toujours refusée à coudre, et se livre aujourd'hui fort activement à 
ce genre de travail. La troisième est une ancienne religieuse, se prome-
nant sans cesse, récalcitrante à toutes les exhortations, n'ayant jamais rien 
voulu faire, mais cousant actuellement d'une façon fort exemplaire. Il faut 
nommer encore la malade Cholet, que tout le monde, pendant longues 
années, crut aveugle, tant elle était inoccupée, immobile, tant elle avait 
les yeux constamment fermés. La prétendue aveugle fait fort bonne conte-
nance à l'atelier, et paraît décidée à s'y maintenir. 

Bornons là cette énuihération; mais disons que toutes les parties de la 
section portent l'empreinte de la réforme qui s'y est effectuée. Depuis que 
nos heures de travail et de récréation sont régulièrement établies, notre 
cour a cessé d'être incessamment remplie par une foule désordonnée , se 
livrant à toutes les bizarreries, à toute l'agitation ou à l'ennui que produit 
le désœuvrement. A l'exception de quelques infirmes qu'on y place quand 
li temps est beau, elle est vide pendant le travail, et, comme pour fêter un 
lieu qui s'est épuré de ses anciens vices, on la sable en ce moment et on 
nous y dessine deux parterres. 

On ne peut être témoin de pareils faits et y prendre part surtout sans 
en recevoir une atteinte profonde. Nous n'avons ni pu ni dû nous refuser 
aux conclusions qui en résultent. 

Nos malades ont été régénérées parl'éloignement de celles dont l'abaisse-
ment, la malpropreté, l'agitation extrême, les incommodaient de la ma-
nière la plus funeste. Nos sections d'incurables, aussi bien celle de M. Bail-
'arger que la mièhna, oui depuis ce moment pris l'apparence de sections 
de traitement : c'est un changement de toutes pièces. Il faut maintenir 

cette conquête et ne rien laisser perdre de si grands et de si précieux avan- | 
tages. 

Si l'administration des hôpitaux avait beaucoup d'argent disponible ou si 
le conseil municipal donnait satisfaction à toutes ses demandes, elle devrait 
au plus vite faire construire des asiles suffisants pour la nature de malades 
bruyants, obscènes, malpropres, destructeurs, dont elle vient de débar-
rasser les autres; car ce bienfait ne sera que momentané : c'est une cala-
mité sans cesse renaissante. 

Si au contraire il faut désespérer long-temps de la possibilité de cons-
truire, on vient de trouver le remède le meilleur et le seul qu'on puisse 
opposer à une si fâcheuse pénurie. 11 faut continuer d'éloigner de Paris, et 
placer comme pensionnaires dans les asiles d'aliénés des départements, ceux 
de nos malades qui n'ont plus de liens de famille, qui ne conservent plus 
chez nous de chances de guérison, et dont le contact est pour les autres 
une cause d'agitation, de désordre et de souffrance. Mais cette mesure une 
foi reconnue bonne de toutes manières, aux points de vue de la médecine, 
de la morale, de l'administration, il faut savoir l'appliquer dans de larges 
limites, et ne point oublierqu'elle améliore la condition de ceux qui restent, 
et qu'elle fait renaître quelques chances de guérison ou au moins d'amé-
lioration pour ceux qui s'éloignent. C'est ce dont on ne peut douter après 
le récit qui vient d'être fait. 

Nous avons beaucoup de malades encore à donner aux maisons départe-
mentales. Nous reconnaissons chaque jour de plus en plus combien il im-
porte que les services soient moins chargés : ils gagneraient infiniment à 
être diminués de près de moitié. 

Nous disions depuis long-temps, nos maîtres l'avaient dit avant nous , 
qu'une chose principale en fait de traitement des aliénés, c'est leur judi-
cieuse répartition. La folie a sa contagion ; la disposition des lieux doit 
permettre d'en atténuer les effets. Quand les asiles où se trouvent les alié-
nés se refusent à cette nécessité, il faut chercher ailleurs ce qu'on ne 
trouve pas chez soi. 

Après l'épreuve qui vient d'être faite, il n'est plus permis de laisser les 
malades aussi complètement déchus que ceux qu'on a envoyés à Saint-
Venant, à Lille, à Armentières et à Maréville, en contact avec d'autres aussi 
perfectibles encore que ceux que nous avons gardés. 

Le placement de pensionnaires qui vient d'être effectué doit être consi-
déré comme l'heureux essai d'une mesure permanente. 

Les départements construisent des maisons d'aliénés. Ceux avec lesquels 
les hôpitaux de Paris seraient disposés à traiter calculeraient leurs con-
structions sur les envois qui leur seraient assurés. Avec le temps, des asiles 
s'élèveraient à de moindresdistances; letransport serait plus prompt et plus 
facile, les frais de voyage moins coûteux. 

Il y aurait avantage pour les malades et pmr l'administration à diminuer 
aussi l'exubérante population des deux lourdes maisons de la Salpètrière 
et deBicètre, de la première surtout, dont l'importance excède, dans tou-
tes les parties du service, la mesure des forces humaines. Seize cent 

trente (femmes aliénées (1) dans un seul établissement chargé déjà da' 
3,35o indigentes et de 436 employées ! Le conseil a reconnu que c'é-
tait trop, puisqu'il a ordonné le placement de deux cents malades en état 
chronique, et décidé que le chiffre de la cinquième division de cet hos-
pice ne devrait pas s'élever désormais au-dessus de quatorze cents. 

Nous pensons que ce chiffre est encore trop fort, et qu'en présence de 
l'accroissement considérable qu'éprouve le mouvement des entrées, il 
conviendrait d'apporter dans la disposition des services une modification 
importante. 

Quelques asiles des départements seraient affectés aux malades de Paris 
en état tout-à-fait chronique, et chacun de nos services d'aliénés recevrait 
des malades du dehors, contiendrait à la fois des affections récentes et d'au-
tres plus anciennes jusqu'au jour où celles-ci devraient être dévolues aux 
maisons départementales. Nos sections actuellement dites sections d'alié-
nés chroniques deviendraient des lieux de traitement. Une plus large porte 
s'ouvrirait ainsi aux besoins de secours qui se font de plus en plus sentir. 

Cette réforme, qui ferait les admissions plus promptes, favoriserait d'au-
tant les guérisons, raccourcirait le temps de séjour, tournerait à la fois au 
profit des familles et de l'administration. 

Ce que nous venons de voir a dû pénétrer du même sentiment et des 
mêmes pensées tous ceux qui ont présidé à l'exécution des dernières mesu-
res ou qui y ont pris part. 

Une résolution qui avait pu paraître hardie a été entourée de tant de 
précautions et de tant de prévoyance que les plus grandes difficultés ont 
disparu dans l'exécution. Il y a eu là de précieux enseignements à re-
cueillir. Les soins qu'ont reçus en route, dans de bonnes voitures fermées, 
ceux qu'on n'avait fait voyager jusqu'ici que par les convois de gendar-
merie (2), les faits que nous venons de rapporter et toutes leurs consé-
quences annoncent pour nos malades une nouvelle ère, et nous espérons 
que l'administration, qui a pu commencer pour eux cette réforme, conti-
nuera de les mettre à même d'en recueillir les fruits. 

ULYSSE TKÉLAT. 

(1) Chiffre du 1er mars 1844. 

(2) Il est impossible, après les soins pleins d'humanité qui ont présida 
au transport de nos malades, que l'administration continue de les faire 
transférer d'un lieu à un autre par la gendarmerie. Depuis la loi de 1858 
on a cessé l'habitude sauvage qu'on avait eue de déposera chaque station 
les malheureux aliénés dans les prisons des villes qu'ils traversaient Com-
ment se fait-il que l'usage des convois de gendarmerie ait survécu à cette 
sage et humaine suppression? 

« Dans aucun cas, dit la loi, les aliénés ne pourront être ni conduits 
avec les condamnés ou les prévenus, ni déposés dans une prison. » 

Ne résulte-1-il pas évidemment de ces termes qu'ils ne doivent pas non 

plus être conduits par les gendarmes? Nous venons d'acquérir la certi-
tude que les aliénés les plus violents peuvent voyager en diligence 



exercent leur industrie ; ils choisissent de préférence leurs victimes 

parmi les riches étrangers qui arrivent à Paris; les ateliers des 

artistes, les tirs au pistolet, les restaurateurs et les cafés de pre-

mier ordre sont les lieux où ils cherchent à nouer des connaissan-

ces. Voici un fait dont l'exactitude nous est garantie par une per-

sonne digne de foi : 

Deux riches étrangers sont récemment arrivés à Paris ; l'un 

d'eux se trouve un soir au café Anglais, à côté d'un voisin très-ai-

niable. La conversation s'engage, et il s'ensuit une demi intimité. 

En sortant du café, on se rendit à l'Opéra-Italien , où l'étranger 

trouva l'un de ses amis. A la fin de la soirée on était en pleine con-

naissance. Le lendemain , nouvelle rencontre au tir nu pistolet; 

niais, cette fois, l'industriel parisien est accompagné de deux aco-

lytes. On parie. Les étrangers perdent pour le lendemain un déjeu-

ner au Rocher de Cancale. A la fin du repas, deux de nos indus-

triels simulent une querelle ; un troisième se porte médiateur, et 

propose de sceller la réconciliation par une partie de piquet (jeu 

de cartes), ce qui fut accepté. La perte et le gain se balancèrent 

à peu près dans le commencement, bien qu'on jouât gros jeu. 

Mais pendant que l'un des étrangers était occupé à payer la carte, 

l'autre perdit neuf mille francs. On avait joué sur parole : la perle 

ne fut point soldée immédiatement. Les trois jours suivants se pas-

sèrent en fêtes et en parties de campagne offertes par les Parisiens, 

qui accablèrent les étrangers de toute espèce de politesse. 

Ces derniers offrirent à leur tour un déjeûner à leur hôtel; mais 

le hasard leur avait appris qu'ils avaient affaire à des filous, et, à la 

fin du déjeuner, une explication assez vive eut lieu. L'épilhète d'es-

croc, jetée à la face de l'un des invités, excita d'abord une tempête; 

l'insulté finit par verser des larmes qui n'excitèrent aucune sym-

pathie, et comme il se trouvait en face d'une personne qui connais-

sait sa vie antérieure, il se retira. Les complices en firent alors un 

bouc émissaire,, el déclarèrent qu'ils ne le connaissaient qu'impar-

faitement ; cette assertion invraisemblable confirma les nobles 

étrangers dans leur opinion. Ils firent prendre des renseignements 

par fintermédiaire de l'ambassadeur de leur nation, et on décou-

vrit alors que la bande avait des ramifications jusque dans le sein 

du parlement. L'un d'eux, étant, étranger, a été expulsé de France; 

le vicomte de *** est arrêté. L'affaire s'instruit. 

i A l'occasion des mesures à prendre pour assurer la sécurité 

des rues de Paris la nuit, on nous rappelle un système de patrouil-

les en voilure mis en vigueur dans les dernières années de la Restau-

ration et dont on s'est parfois bien trouvé. Notre correspondant rap-

pelle à cette occasion un fait dont il fut témoin et donne la descrip-

tion du véhicule, certainement inconnu de bien des habitants de la 

capitale après dix-sept ans : 
« Au mois de décembre 1828, à trois heures du matin, une femme 

appela au secours sur le carrefour Bussi, à l'extrémité de la rue 

Dauphine. Quelques moments après, une voiture, venant du Pont 

Neuf, s'arrêta au milieu de ce carrefour, où aboutissent cinq rues, 

et, en moins de lemps qu'il n'en taut peut-être pour l'écrire, les mal-

faiteurs, au nombre de deux, furent arrêtés et emmenés. 

» Cette voiture était de forme arrondie, plate comme une table 

à manger. Sur cette plateforme étaient fixés à demeure six tabou 

rets, un pour le cocher, cinq pour les gendarmes ; tous se tour-

naient ledos, ce qui faisait quedans le même instant ils surveillaient 

tous les points de la voie publique. Les roues étaient placées sous 

la voiture, une lumière entre les deux unies de devant. Ces roues 

étaient assez basses pour que chaque homme composant cette pa-

trouille accélérée pût sautera terre facilement. Les roues étaient 

garnies de cuir pour amortir le bruit, ainsi que les sabots du che-

val. On se trouvait ainsi en présence de ce véhicule sans l'avoir 

entendu venir. » 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

L'Album 1845, d'Aristide de Latour, si impatiemment attendu du 

monde musical, vient de paraître plus brillant et plus varié que ja-

mais. Le gracieux auteur de NON, MONSEIGNEUR, EI.LEJEST PARTIE, 

LA MONTAGNARDE AU RETOUR, .IEANNIC, QUI VA LA? etc., et de tant 

d'autres productions qui ont fait le tour du monde, n'est pas resté 

au-dessous de sa réputation justement acquise, el s'est encore sur-

passé cette année par la fraîcheur de ses inspirations. Toutes sont 

empreintes de ce parfum d'élégance et île distinction qui se révèle 

toujours clans les œuvres de ce compositeur à l'imagination poé-

tique, el qui seul possède à un si haut degré le rare secret d'émou-

voir, d'aitcndrir et de charmer. Chacune de ses mélodies est un 

drame, une page de la vie où chacun aime à relire le mot d'une 

journée absente, à retrouver un souvenir, une espérance, un re-

gret. Son Album 1845, dont les paroles, dues à la plume de nos 

romanciers les plus à la mode, sont pleines d'intérêt et de conve-

nance, sera recherché de préférence par toutes les personnes de 

bon goût. 

On cite particulièrement DANIEL, romance dramatique, que la 

voix de Mme Iweins-d'Hennin interprète à ravir, et qui a valu à 

cette habile cantatrice une espèce d'ovation au festival de Courtray, 

où elle l'a chaulée inédite; VEILLE SUR MOI et LA SOEUR DES FLEURS, 

suaves productions d'un geure différent, que l'auleilr a traitées avec 

un égal bonheur ; LE HAUTBOIS, romance qui a fait fureur aux 

eaux^de Vichy, et avec laquelle la déesse du chant, Mmo Cinli-Da-

moreau, à qui elle est dédiée, fait en ce moment les délices des 

salons parisiens ; LE POSTILLON DU ROI , ravissante chansonnette 

destinée au môme succès que NON , MONSEIGNEUR, et qu'il suffit 

d'entendre une fois pour retenir ; LE CHASSEUR DE LA MONTAGNE, 

mélodie qui sera, également fort recherchée des voix de basse et 

baryton; BLANCHE LA GONDOLIÈRE, confiée à la charmante voix de 

Mme Sabatier, et qui ferait à elle seule la fortune de ce délicieux re-

cueil, où l'on remarque encore un ravissant noclurne à deux voix, 

inlituté : SUR L'EAU, plus à effet, s'il est possible, que LA VISIONNAIRE 

et QUI VA LA? du même auteur, et dédié à M. el Mme Iweins-d'Hen-

nin, qui l'inlerprèlentavec une rare perfection. 

Richement relié el illustré des vignettes de nos meilleurs dessina-

teurs, cet Album, le plus joli cadeau que l'on puisse faire pour 

étrennes, s'enlève déjà à Paris par centaines el obtiendra la plus 

Prograeiime «le la |irt'3iiitNre séaasee. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Poésies classiques el religieuses. 
1° Qui fit Mecœnas, etc., satire d'Horace, traduite envers français. 
2° La Fontaine fabuliste, portrait. 
5° Marcius Coriolanus sous les murs de Rome, fragments dialogués d'une 

tragédie inédite en cinq actes. 
4° La Religion, méditation. 
5° Le Prêtre catholique romain. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Poésies héroïques. 
1° Jeanne Fourquet, surnommée Hachette, héroïne de Beauvais. 
2° Expédition, siège et prise de Constantine (1837), épisodes de la guerre 

d'Afrique, dédiés à l'armée. 
3° De la bataille d'Aboukir à celle de l'Isly, ou histoire des guerres de 

la France depuis 1796 jusqu'en 1844, en deux grandes scènes dra-
matiques racontées par le Juif-Errant, et dédiées à S. A. R. le 
prince de Joinville. 

Intermède musical par la musique militaire du 7« régiment de ligne. 
Cette séance aura lieu à Lyon, le 22 décembre 1844, d'une heure à 

trois heures précises après midi, dans la salle dite Henri IV, à l'Hôtel-
de-Ville. Cette salle sera bien chauffée, et les auditeurs y seront assis 
commodément. 

Prix d'entrée : Premières, 5 fr. ; secondes, 3 fr. Les enfants des deux 
sexer ne paieront que demi-place. 

On trouvera des billets d'avance et de toutes places au domicile du pro-
fesseur, rue de la Charité, n° 20, au 1» étage, et chez MM. Chambet, li-

braire, quai des Célestins, 50; Moulet, place des Terreaux n» 4- A 

au bureau de l'Echo des Feuilletons, galerie de l'Hôtel-Dieu ■ IU™
1
"^* 

Ayné, grande rue Mercière, 44. u ' Mme veuv
e 

TABLETTES LAUOQUE.-Ce pectoral guéritenpeu o^joùrs leHT^ 
toux nerveuses , calarrluis , maux de gorge , et les irritations , es> 
vend moins cher que tous les autres, par boîtes de 60 c et de \ f~ oliSe 

dans les pharmacies Larùque , rue Saint-Polycarpe ; Lardet nlae A
 C

-

Préfecture ; André, place des Célestins ; Crolas, à Saint-Just Durant»? '? 
la Croix-Rousse ; Simon, a Vaise. ' U1<miet, a 

•i Hin iniwti-irnTiWBwin'iiniiiiiiiiBii'Miii n m uiiiriHTWiM(mniWH—iiiiiimin nw .m.. . 

Etude de M* Pichot jeune, huissier, cours de Brosses, 
;n° 5, à la Guillotière. 

VENTE JUDICIAIRE. 

Le samedi vingt-un décembre 1844, à dix heu-

res du matin, sur la place Louis XVI, aux Brot-

teaux, il sera procédé à la vente aux enchères et 

au comptant d'objets mobiliers saisis, consistant 

en banque, tables, tabourets, buffet, batterie de 

cuisine, bouteilles, cruches et autres objets. -

(4357) 

F.TDUE DE M
e

RÉGIPAS, NOTAIRE, AUX BROTTEAUX, COURS BOURBON, 2. 

VENTE 

PAR ADJUDICATION VOLONTAIRE 

ra iiiMis u mi 
Situé aux Broikiix, dans uns position très-avantageuse. 

Cette vente aura lieu le lundi vingt-trois décembre 1844, 
à midi, en l'étude et par le ministère de M« Régipas, 
notaire audit lieu, auquel on peut s'adresser pour con-
naître les conditions de la vente. (9879) 

A VENDRE. 
U\ DES CAFÉS les mieux achalandés, situé dans un 

des plus beaux quartiers de la ville du Puy (Haute-
Loire). On donnera toute facilité pour le paiement. 

S'adresser à M. Rom, notaire au Puy. (2652) 

A LOUER. 
ANCIEN ENTREPÔT DE LIQUIDES de M. Bernard, fils 

de Benoît, rue desPassants, propice à un atelier de chau-
dronnier ou tourneur-mécanicien. 

S'adresser à M. Dupuy, limonadier, à la Guillotière , 

Grande-Rue, n. 7. (1457) 

A LOUER. 

«g» appartement de six pièces 

toutes meublées et fraîchement décorées. 
Situé aux brotteaux, place Louis XVI. 

S'adresser rue Saint-Joseph. 7, à M. Hoffstelter, 

tapissier. (1479) 

AVENDUE i;\ <atO>) ET EY DETAIL 

AU-DESSOUS DE LA VALEUR. 

300 gilets neufs eu diverses étoffes de laine, soie 

et velours soie, de 2 a 6 fr. 

2Q0 fichus velours soie, à 1 fr. 

200 sacs laine, velours el gros de Naples brodés, 

à 1 fr. 

100 bonnets grecs velours soie, à 1 f. 20 c. 

tjr^Ganls à 25 c. el au-dessus. i 

t dlue Luizerne, 4 bit, au l«r. (1481) | 

PAR BREVET D'INVENTION 
(sons garantie du gouvernement.) 

Nouvelle et seule méthode autorisée et dont l'efficacité est constatée par l'expérience pour la prompte et radi-
cale guérison de toutes les maladies secrètes, écoulements, (lueurs blanches, irritations de matrice, dartres 
rhumatismes, etc. 

METHODE SPECIALE inventée par M. CLARION, médecin , membre de plusieurs sociétés savantes, quai 
d'Orléans, 31, au 1er, à Lyon. (8865) 

Un jeune homme, excellent comptable, ayant une : 
écriture magnifique et connaissant bien sa langue, dé -
sirerait trouver, soit une tenue de livres, soit un emploi 
dans une administration. 

S'adresser, pour les renseignements, à M'. Mistral , j 
rue Grenettc, n. 11, au 3e. (1475) j 

8 ÂU GRAND 8 ! 
Rue Sainl-Côme, à Lyon. 

■P% //^ Assortiment de COUVERTS argen-
\ S'-./ tés à Paris par les procédés de M. 

de Ruolz' 
Plus en maillechort, en minofor ' 

et en alliage, de 1 f. 25 c. , 2 f. i 
J$l Igv 25 c, 5 f. et au-dessus. 

0r Garantis sur facture inoxydables ! 
et non cassants. (7784) j 

MAUX DE NEUFS, 
Douleurs d'estomac, digestions laborieuses, et tous les 

malaises qui en dépendent, 

GUERIS. 
Sans tisanes ni potions, sans purgations, vésicatoires 

ou sangsues. 

Brochure in-12, chez l'auteur, médecin-consultant, 
rue Quatre-Chapeaux, 12. 

Tous les jours de dix heures du matin à trois heures 
du soir. 

Cinquante malades qui languissaient depuis des années 
(le livre indique leurs noms et leur demeure) viennent 
de recouvrer la santé grâce à jiotre traitement simple 
et agréable. (8742) 

Varices*, engorgement* , soulagement 

prompt et quelquefois guérison , par l'usage des 

MAIS éinwtiiiuea £iegter<lrln8 , sans œillets 

ni lacets. A Paris, faubourg Montmartre, 78 , 

et à Lyon , chez MM. Vernet et Lardet, pharma-

ciens. (4639-7130j 

NOUVEAU .MAGASIN 

ÉTRANGERS ET FRANÇAIS, 
A DES PRIX MODÉRÉS. 

On y trouvera un assortiment de vins de Bor-

deaux en petites caisses de douze bouteilles cha-

que, de cinq qualités différentes, depuis six mois 
jusqu'à cinq années. 

S'adresser au passage Couderc, 2, et chez M. 

Charrin, eutreposilaire de vins, à Serin. (2659j 

iViVIKi: PURTIVA» 
DE 

MARSEILLE AOPORTO 

ET LISBONNE, 
Le navire portugais Alvacova n" 3, capitaine 

Valenza, partira fin février prochain de Marseille 
pour Oporto et Lisbonne. 

Pour fret el passage, s'adresser à MM. Régny 

née Beruadac et C
E

, a Marseille. (1482) 

GÂZ DE TURIN. 

MM. Jean BON.TOUX el O, banquiers, 19, port 

Saint-Clair, à Lyon, ont" l'honneur de prévenir 

MM. le* porteurs d'obligations de l'emprunt qu'ils 

en rembourseront le capitula partir du l" janvier 

prochain, échéance du second semestre des inté-

rêts de 1844. (2656) 

BAINS 
Hue Saint-Marcel, 14. 

Le propriétaire a l'honneur de faire pari nu 

public que les cabinets de bains de ce vaste ci bel 

établissement sont chauffés à volonté pendant 

l'hiver au moyen de calorifères. 

On donne aussi des bains à domicile. (1478) 

AVIS. 

L'agence générale de la compagnie d'assurances 

contre l'incendie I/l Elit II VF., quai de Retz, 

51, qui était sous la direction de M. CARRET, se 

trouve maintenant place Saint-Jean, 8, sous celle 

de M. DU PUY. 

La loyauté que celte honorable compagnie ap-

porte dans ses opérations et la garantie complète 

qu'elle offre à ses assurés continueront certaine-

ment à lui valoir la confiance publique. (1470) 

SIROP ET PATE PECTORALE D'ESCARGOTS, 
PRÉPARÉS AD SUCRE CANDI. 

Les rhumes , les enrouements , la grippe, l'asthme , 

la coqueluche, les catarrhes, les irritaiions de la gorge 

cl de la poitrine . sonl toujours guéris par l'usage (lu 

SIBOP et de la PATE D'ESCARGOTS. 

Prix : 2 f. la bouteille el 1 t. 50 c. la boite , a»ec 

l'instruction, chez Malignon , pharmacien , grande rue 

Mercière, 11. (9156) 

LE SHOP ET LA PATE DE 

mm Ba wa&? 
Au Lichen d'Islande, de Paul Gage, à Pa-

ris , sonl reconnus par tous les médecins 

comme les plus efficaces pour guérir les 

rhumes, toux, catarrhes, enrouements, 

coqueluches, et surtout la phthisie pulmo-

naire. 2 fr. 50 c. le flacon, et 1 fr. 50 c. la 

boîte. 
Dépôts à Lyon , chez MM. Lardet, André 

el Vernet, pharmaciens. (7150 — 4647) 

P»te pectorale «le Uclici». 
Il est rare ipic: les Inux le» plus opiniâtres ne

 c
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par l'emploi de ce bonbon Les poitrines faibles en el> 

veut les plus heureux effets. (StO'v 
A LYON, CHEZ VERNET, PHARMACIEN. 

LYON. -IMPRIMERIE DE BOURSY FILS, 

Rus P'm huilerie, 19. 


